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      La reine incontestée de la société londonienne, Lady Elizabeth Worthingham, a son avenir tout tracé. Se marier avantageusement, et se marier sans amour. Une promesse facile à faire et une dette qu'elle devait à sa famille après son passé presque désastreux qui les avait tous menacés. Et le scélérat libertin Henry Andrews, comte de Muir, dont l'incapacité à se comporter en gentleman quand elle en avait le plus besoin, paierait un jour pour sa trahison.

      

      De retour en Angleterre après trois ans à l'étranger, Henry est déterminé à faire de la seule femme qui ait capturé son cœur son épouse. Mais l'accueil glacial qu'il reçoit d'Elizabeth est plus froid que sa demeure dans les highlands écossaises. Alors que les blessures du passé refont surface et que la tromperie coule aussi épaisse que le sang, un amour capable de surmonter tous les obstacles grandit également, à moins qu'un ennemi sans nom, déterminé à suivre sa propre voie, n'arrive à ses fins et que leur amour ne voie jamais le jour...
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        Angleterre 1805 - Surrey

      

      

      —Tu es ruinée.

      Elizabeth resta immobile tandis que sa mère, la duchesse de Penworth, faisait les cent pas devant l'âtre allumé, sa robe de soie dorée flottant derrière elle, le profond froncement entre ses yeux défiant quiconque de la suivre.—Non. Laisse-moi reformuler. La famille est ruinée. Toutes mes filles, leur avenir, ont été jetés dans le caniveau comme de pauvres gamins des rues.

      Elizabeth, l'aînée de toutes les filles, essuya une larme solitaire sur sa joue et lutta pour ne pas rendre son déjeuner.—Mais Henry a sûrement écrit pour annoncer son retour. Elle se tourna vers son père.—Papa, que disait sa missive? Les rides sévères entre les sourcils de son père étaient plus profondes qu'elle ne les avait jamais vues auparavant, et l'angoisse s'accumula dans son ventre. Qu'avait-elle fait? Qu'avait dit Henry?

      —Je ne te la lirai pas, Elizabeth, car je crains que cela ne t'affecte davantage, et étant donné ta condition délicate, nous devons te garder en bonne santé. Mais je n'autoriserai plus jamais le comte de Muir à mettre un pied dans ma maison. Dire, dit son père en donnant un coup de pied à une bûche près du feu, que j'ai soutenu sa démarche pour retrouver son oncle en Amérique. J'ai honte de moi-même.

      —Non, dit Elizabeth en croisant le regard de son père. Tu n'as pas à avoir honte. C'est moi. C'est moi qui ai couché avec un homme qui n'était pas mon mari. C'est moi qui porte maintenant son enfant. Les larmes qu'elle avait tant lutté pour retenir commencèrent à couler pour de bon.—Henry et moi étions amis, enfin, je pensais que nous étions amis. Je supposais qu'il ferait ce qu'il fallait pour notre famille, pour moi. Pourquoi ne revient-il pas?

      Sa mère, qui regardait silencieusement par la fenêtre, se retourna à sa question.—Parce que son oncle a déclaré qu'aucun neveu à lui n'épouserait une catin qui a donné le prix avant la signature des contrats, et Henry était apparemment d'accord avec cette déclaration.

      Son père soupira.—Il y a une vieille rivalité entre l'oncle d'Henry et moi. Nous n'avons jamais été amis, même si j'estimais beaucoup le père d'Henry, aussi proche qu'un frère, en fait. Pourtant, son frère était caractériel, un chien jaloux.

      —Pourquoi n'étiez-vous pas amis avec l'oncle d'Henry, Papa? Il ne répondit pas.—S'il te plaît, dis-moi. Je mérite de savoir.

      —Parce qu'il voulait épouser ta mère, et j'ai gagné sa main à la place. Il était aveuglé par la rage, et il semble qu'après vingt ans, il veuille encore se venger de moi en te ruinant.

      Elizabeth s'affala sur une banquette, choquée par une telle nouvelle.—Henry était-il au courant de cela entre toi et son oncle? Le lui as-tu déjà dit?

      —Non. Je pensais que c'était oublié depuis longtemps.

      Elizabeth déglutit alors que la pièce commençait à tournoyer.—Donc, Henry a retrouvé son riche oncle et a été empoisonné par ses mensonges. Cet homme m'a fait passer pour une fille légère de peu de vertu. Elle prit une respiration apaisante.—Dis-moi, la lettre déclare-t-elle vraiment que c'est aussi l'opinion d'Henry?

      Le duc vint s'asseoir à côté d'elle.—C'est l'opinion des deux, oui. Il prit sa main et la serra.—Tu dois te marier, Elizabeth, et rapidement. Il n'y a pas d'autre choix.

      Elle se leva, reculant loin de son père et d'une telle idée. Épouser un inconnu était pire que pas de mariage du tout et tomber en disgrâce.—Je ne peux pas faire ça. Je n'ai même pas eu une saison. Je ne connais personne.

      —Un bon ami à moi, le vicomte Newland, est récemment décédé. Son fils, Marcus, qui est un peu simple d'esprit après une chute de cheval dans son enfance, a besoin d'une épouse. Mais à cause de son handicap, personne ne veut de lui. Ils sont désespérés de garder le domaine dans la famille et cherchent à le marier. Ce serait un bon match pour vous deux. Je sais que ce n'est pas ce que tu voulais, mais cela te sauvera toi et tes sœurs de la ruine.

      Elizabeth regarda son père, bouche bée de choc et non sans une certaine honte.—Tu veux que j'épouse un simple d'esprit?

      —Son élocution est juste un peu lente, sinon c'est un jeune homme gentil. Je t'accorde qu'il n'est pas aussi beau qu'Henry, mais... eh bien, nous devons faire ce qui est le mieux dans ces situations.

      Sa mère soupira.—Lord Riddledale a appelé et a demandé ta main une fois de plus. Tu pourrais toujours accepter sa demande.

      —S'il te plaît, je préférerais me couper la main plutôt que d'épouser sa seigneurie. Rien que l'idée suffisait à lui donner la chair de poule.

      —Eh bien, tu épouseras Lord Newland. Je suis désolée, mais cela doit être fait et le sera, dit sa mère d'un ton dur.

      Elizabeth marcha vers la fenêtre qui donnait sur le lac où elle s'était donnée à Henry. Ses douces paroles murmurées d'amour, de vouloir qu'elle l'attende, que dès qu'il aurait obtenu assez de fonds pour subvenir aux besoins de son domaine écossais, ils se marieraient, lui traversèrent l'esprit. Quel menteur il s'était révélé être. Tout ce qu'il voulait était son innocence et rien d'autre.

      La colère vibrait en elle et elle serra les dents. Comment Henry osait-il la tromper de cette façon? La faire tomber amoureuse de lui, promettre d'être fidèle et de l'épouser à son retour. Il n'avait jamais souhaité l'épouser. S'il l'avait voulu, il serait en ce moment même en route pour l'Angleterre.

      Elle se retourna, regardant ses parents qui semblaient résignés à un destin qu'aucun d'eux n'imaginait possible ou ne voulait jamais.—J'épouserai le vicomte Newland. Écrivez-leur et organisez les noces pour qu'elles aient lieu dans le mois ou plus tôt si possible. L'enfant que je porte a besoin d'un père et le vicomte a besoin d'une épouse.

      —Alors c'est fait. Son père se leva, s'approcha d'elle et prit sa main.—Henry t'a-t-il promis quoi que ce soit, Elizabeth? La lettre est tellement hors de caractère pour lui, je me suis demandé depuis sa réception si ce n'était pas vraiment son opinion mais uniquement celle de son oncle.

      —Il voulait que je l'attende, que je lui donne le temps de sauver le domaine de sa famille. Il ne souhaitait pas épouser une femme pour son argent; il voulait être un homme qui se fait tout seul, je suppose.

      —Des mensonges, Elizabeth. Tous des mensonges, déclara sa mère d'une voix froide. Henry t'a utilisée, je le crains, et je doute fort qu'il revienne jamais en Angleterre ou en Écosse, d'ailleurs.

      Elizabeth avala la boule dans sa gorge, ne voulant pas croire que l'homme à qui elle avait donné son cœur la traiterait de cette façon. Elle avait pensé qu'Henry était différent, était un gentleman qui l'aimait. Au regard de pitié que son père lui accorda, elle le repoussa et s'enfuit de la pièce.

      Elle avait besoin d'air, d'air frais, rafraîchissant et apaisant. En ouvrant la porte d'entrée, le vent glacial frappa son visage, apportant avec lui la clarté. Elle irait faire une promenade à cheval. Sa monture Argo la faisait toujours se sentir mieux.

      Il ne fallut que quelques minutes au palefrenier pour seller sa monture, et bientôt elle s'éloignait de la maison au trot, le seul bruit étant celui de la neige crissant sous les sabots de son cheval. Le froid perçait à travers sa robe, et elle regrettait de ne pas avoir enfilé une tenue d'équitation appropriée, mais monter à califourchon dans n'importe quelle tenue était une pratique courante pour les enfants du duc de Penworth. Trop de liberté pendant l'enfance, tous autorisés à faire ce qui leur plaisait, et maintenant cette liberté l'avait menée tout droit dans le pire des embarras.

      Elle poussa son cheval à un petit galop, son esprit en proie à un tourbillon de tourments. Henry, autrefois le pupille de son père, une personne qu'elle pensait pouvoir appeler un ami, l'avait trahie quand elle avait le plus besoin de lui. La culpabilité et la honte l'envahirent au moment même où la neige commença à tomber, recouvrant tout d'une teinte blanc cristal.

      Elle ne pardonnerait jamais à Henry pour cela. Oui, ils avaient commis une erreur, un terrible manque de décorum de sa part auquel elle n'avait jamais eu le temps de réfléchir. Mais si le pire devait arriver, un enfant, elle s'était consolée en se disant qu'Henry ferait ce qu'il fallait, rentrerait et l'épouserait.

      Comment avait-elle pu se tromper à ce point?

      Elle serra son ventre, toujours aucun signe qu'un petit enfant grandissait à l'intérieur, et bien qu'elle fût perdue, qu'elle puisse ruiner sa famille, elle ne regrettait pas sa condition, et elle ne mettrait pas non plus cet enfant au monde hors mariage. Lord Newland l'épouserait puisque sa situation n'était pas vue d'un bon œil par la bonne société; c'était une union qui leur conviendrait à tous les deux.

      La culpabilité piquait son âme à l'idée de faire passer l'enfant d'Henry pour celui de Lord Newland, mais quel choix avait-elle? Henry ne l'épouserait pas, ne reconnaîtrait pas l'enfant. Elizabeth n'avait guère le choix. Il n'y avait rien d'autre à faire à ce sujet.

      Un cerf surgit des fourrés, et Argo fit un écart, sautant brusquement sur le côté. Elizabeth poussa un cri lorsque sa position glissa. L'action la déséquilibra et elle tomba, heurtant durement le sol.

      Heureusement, la neige molle amortit sa chute, et elle se redressa, se sentant comme lorsqu'elle était sur son cheval. Elle se frotta le ventre, les larmes lui montant aux yeux à l'idée que si elle était tombée plus durement, tous ses problèmes auraient été résolus. Quelle horrible personne elle était de penser une telle chose, et comme elle détestait Henry que son refus l'ait amenée à avoir de si horribles pensées.

      Argo lui donna un coup de museau sur le côté tandis qu'elle se relevait; atteignant l'étrier, elle se hissa à nouveau sur sa monture. Essuyant les larmes de ses yeux, Elizabeth promit qu'aucune autre ne serait versée pour un garçon, car c'était sûrement ce qu'Henry était encore, un jeune homme immature qui ne pensait pas aux autres.

      Elle épouserait le vicomte Newland, essaierait de le rendre aussi heureux que possible lorsque deux étrangers se réunissaient dans une telle union, et maudit soit quiconque lui mentionnerait à nouveau le nom d'Henry Andrews, Lord Muir.
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        * * *

      

      Amérique 1805 - Port de New York

      Henry leva son visage vers le vent et la pluie alors que le paquebot remontait l'Hudson. L'air humide de l'hiver correspondait au froid qu'il ressentait à l'intérieur, engourdissant la douleur qui n'avait pas quitté son cœur depuis qu'il avait fait ses adieux aux rivages d'Angleterre. Et maintenant il était ici. L'Amérique. La ville enfumée qui s'éveillait à peine à un nouveau jour semblait assez proche pour être touchée, et pourtant son véritable amour, Elizabeth, était plus loin qu'elle ne l'avait jamais été auparavant.

      Il se frotta la poitrine et se blottit dans son manteau. Les cinq semaines de traversée de l'océan avaient été interminables, des jours sans fin avec son esprit occupé par une seule pensée: sa chère Elizabeth.

      Il ferma les yeux, faisant apparaître la vision d'elle dans son esprit, son regard honnête et rieur, le beau sourire qui avait toujours réussi à lui couper le souffle. Il fronça les sourcils, elle lui manquait autant que le ciel nocturne des Highlands manquerait d'étoiles.

      —Alors, Henry, mon gars, quel est ton plan sur ces grandes terres?

      Henry observa le capitaine du paquebot du gouvernement britannique; ses favoris grisonnants le long de sa mâchoire et sa peau ridée autour des yeux révélaient un homme qui avait vécu toute sa vie en mer, et en avait apprécié chaque instant. Il sourit.

      —Faire fortune. Réparer un lien familial brisé si je le peux.

      Le capitaine alluma un cigarillo et tira une bouffée, la fumée se perdant rapidement dans l'air brumeux.

      —Ah, de grands projets donc. Des idées sur la façon dont tu feras fortune? Je pourrais moi-même utiliser quelques conseils.

      —Mon oncle vit ici. Il possède apparemment une compagnie maritime, bien que je n'aie pas encore rencontré l'homme ni vérifié si c'est vrai. J'espère que puisqu'il a si bien réussi, il pourra me guider sur la voie de ma propre fortune.

      Le capitaine hocha la tête, regardant vers la proue.

      —Il semble que tu aies tout prévu.

      Henry sursauta quand le capitaine cria des ordres pour mettre les voiles à mi-mât. Il espérait que le vieil homme avait raison avec sa déclaration. Moins il resterait ici, mieux ce serait. Il repoussa la pensée qu'Elizabeth devait faire ses débuts dans les mois à venir, pour être paradée dans la bonne société comme un délicieux morceau de friandises. Pour être le centre de l'attention, la fille d'un duc mûre pour être cueillie. Il serra les dents.

      —Je te souhaite bonne chance, Henry.

      —Merci.

      Le capitaine s'éloigna, et il se retourna pour regarder la ville si différente de Londres ou de son foyer des Highlands. Étrangère et inappropriée à tant de niveaux. Les eaux boueuses étaient la seule similitude avec Londres, songea-t-il, souriant un peu.

      Henry marcha vers la proue, se penchant sur le bastingage en bois. Il soupira, essayant d'expulser l'humeur maussade qui l'avait envahi à mesure qu'ils approchaient de l'Amérique. Ce qu'il faisait ici était une bonne chose, une chose honorable, quelque chose que s'il ne faisait pas, Elizabeth serait perdue pour lui à jamais.

      Il n'aurait pas pu haïr davantage son grand-père à ce moment-là pour avoir perdu leur fortune sur un coup de dés toutes ces années auparavant. C'était un miracle que son père ait pu maintenir Avonmore à flot et se tenir hors de la prison pour dettes.

      Les membres d'équipage préparant le paquebot pour l'accostage s'activaient autour de lui, et il se dirigea vers la petite cabine qui lui avait été attribuée pour la durée du voyage. C'était mieux que rien; même s'il n'avait pas pu se tenir debout complètement dans cet espace, au moins c'était privé et confortable.

      La détermination à réussir, à s'assurer que son avenir et celui d'Elizabeth soient garantis, à rentrer chez lui dès que possible, s'est allumée en lui. Il ne faillirait pas; pour une fois, le comte de Muir ne jouerait pas l'avenir du domaine, mais se battrait pour sa survie, le gagnerait de manière respectable comme l'avaient fait ses ancêtres.

      Et il rentrerait chez lui, épouserait sa belle Anglaise, et la gâterait pour le reste de leurs jours. En Écosse.
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        Deux ans plus tard - Londres

      

      

      Dans les bras de Lord Dean, le comte de Thetford, Elizabeth dansait un menuet, appréciant son style aisé et sa compétence. Elle leva les yeux vers ses charmants yeux gris en amande, son nez droit et sa mâchoire forte. Un gentleman aussi séduisant que la musique était envoûtante. Sa nouvelle robe de soie verte glissait sensuellement sur son corps tandis qu'ils évoluaient dans la salle entre les autres couples.

      L'air embaumait les fleurs cueillies dans la serre et une quantité alarmante de parfums différents. Elle rit doucement alors qu'il lui murmurait à l'oreille des mots doux qui étaient amusants, à défaut d'autre chose. Elle tolérait ses badinages jusqu'à un certain point. C'était un homme charmant.

      Charmant avec elle.

      —La saison est déjà à moitié écoulée, Lady Newland. Retournez-vous à Dunsleigh ou dans votre propre demeure dans le Wiltshire?

      Elizabeth vérifia ses pas.—À Dunsleigh, je pense. C'est là que ma famille souhaite me voir aller. Cela fait un moment que je ne leur ai pas rendu visite là-bas. Elle détourna le regard de son visage déçu et observa les autres couples danser. Dunsleigh était l'endroit où se trouvait son cœur, et non sa résidence conjugale, et certainement pas Londres. Quant à l'homme dans ses bras, il était assez agréable, mais ni lui ni aucun autre dandy qui se croyait épris d'elle ne pourraient la persuader de rester ou de se remarier.

      —Ah, quel dommage. Peut-être, si vous me le permettiez, pourrais-je vous rendre visite lors de mon prochain passage dans le Surrey.

      Elle sourit.—Bien sûr, vous êtes toujours le bienvenu, mon lord. Je suis sûre que mon frère serait ravi d'une visite. Comme vous le savez, il est à Dunsleigh depuis un bon moment pour apprendre tout ce qu'il y a à savoir sur le domaine.

      —Comment se porte votre père? J'avais l'intention de m'enquérir de sa santé.

      —Le duc va bien. Elle sourit. Beaucoup mieux, je vous remercie. Les médecins ont déclaré qu'il devait ralentir, c'est tout. Josh prend le relais pour combler le vide, comme il se doit. Père aimerait vous voir aussi.

      —J'avais l'intention de passer...

      Elizabeth leva les yeux vers lui alors que la danse touchait à sa fin et espéra que sa dernière remarque ne signifiait pas ce qu'elle pensait. Elle détestait devoir refuser une demande, mais elle le ferait s'il demandait, tout comme elle le ferait pour n'importe qui d'autre.

      Il la laissa avec sa sœur cadette, Victoria, et se dirigea vers la salle de jeux. Victoria haussa un sourcil et sourit en attirant son attention.—En voilà encore un qui se pâme à tes pieds, à ce que je vois.

      Elizabeth tripota ses cheveux.—Il croit être "l'élu". Il a même laissé entendre qu'il parlerait à Papa pour obtenir ma main. Je ne me remarierai pas. Lord Newland était bien suffisant.

      Victoria fronça les sourcils.—Sûrement Lord Newland n'était pas si terrible. Il semblait épris de toi.

      Elle acquiesça, sachant que dans les circonstances de son mariage, Lord Newland avait été une bénédiction inespérée pour elle.—Je l'ai utilisé, et je sais qu'il m'a tout autant utilisée, mais cela ne rend pas de telles unions justes pour autant. Il a élevé un garçon qui n'était pas le sien, il l'a même aimé. Je ne peux pas me pardonner pour cela.

      Victoria lui prit la main, de la compassion dans le regard. Une compassion qu'elle ne méritait pas.—Je sais que ça doit être difficile, mais si nous connaissions les vrais pères de la moitié des enfants du Ton, je pense que ce serait une expérience révélatrice. Lord Newland était un homme heureux. C'est toi qui as fait cela, personne d'autre. Ne te torture pas ainsi. Tu ne le mérites pas. Sa sœur fit un geste de l'autre côté de la salle et Elizabeth grimaça en voyant de qui il s'agissait.—Donc, tu ne vas pas épouser Lord Riddledale, alors? Sa Seigneurie ne se remettra jamais d'un tel coup.

      Elizabeth réprima un frisson de dégoût à la vue de Lord Riddledale, qui se tenait pompeux et fier de l'autre côté de la salle, le froncement de sourcils perpétuel sur son visage ne la surprenant pas. Sans doute que le fait qu'elle danse avec un autre gentleman que lui l'avait contrarié. Elle se retourna vers sa sœur.—Je ne peux éprouver aucun remords à contrarier Riddledale. Quant à Lord Dean, je serai désolée de le blesser, mais non, je ne l'épouserai pas, peu importe à quel point son cœur se brisera à cause de ma décision.

      —Penses-tu que tes sentiments pourraient changer avec le temps? demanda Victoria.

      —Non.

      —Non?

      Elizabeth secoua la tête.—Non.

      —Pourquoi?

      Elle avala la boule familière qui se formait dans sa gorge chaque fois qu'elle pensait à lui, l'homme qu'elle refusait de nommer, même dans ses propres pensées.—Je ne suis pas du genre à aimer. Je ne crois pas qu'il soit sain de se fier à des émotions aussi faibles et instables lorsqu'on entre dans l'état du mariage. Les hommes et leur besoin d'être adorés, regardés avec admiration, peuvent aller se faire pendre. Le nom de Lord Newland me protège maintenant. Je n'ai pas besoin de me remarier.

      Victoria lui lança un regard dubitatif.—Je crois qu'il n'y a rien de plus pur et de bon que l'amour, surtout si on a la chance de l'avoir dans un mariage. Sa sœur soupira, le son teinté de tristesse.—Tu as promis à Papa que tu essaierais.

      —Je suis bien consciente de ce que j'ai promis à Papa, mais il n'a pas stipulé que le mariage était ce que je devais essayer. Je suis amicale et affable. C'est suffisant. Elizabeth serra la mâchoire. S'emporter davantage à propos du mariage ne serait pas utile ici, peu importe à quel point sa colère montait chaque fois qu'elle pensait au vaurien écossais qui l'avait ruinée et l'avait laissée faire face seule à une telle déchéance.

      Où était Henry quand il était temps pour lui d'assumer la responsabilité de leurs actes? À New York, voilà où, à des milliers de kilomètres, et avec peu de soucis, il l'avait laissée enceinte alors qu'elle devait faire face à la disgrâce, au chagrin et à un avenir à jamais changé à cause d'un acte irréfléchi.

      Les larmes lui piquèrent les yeux à la pensée de la vie qu'elle aurait pu vivre, pas celle qu'elle endurait. Son mari avait été bon et doux, mais il ne l'avait pas aimée comme un mari devrait aimer une épouse.

      —Elizabeth? dit Victoria, la poussant légèrement. À quoi penses-tu? Je te parle depuis un moment sans obtenir de réponse.

      Elle se secoua pour chasser ces pensées déprimantes et regarda la foule d'invités, certains arrivant encore et étant accueillis par leur hôte de la soirée.—Rien d'important. Que disiez-vous?

      —Simplement que notre hôte, Lord McCalter, semble très satisfait des derniers invités qui sont arrivés. Les messieurs sont très élégants, je dois dire.

      Elizabeth regarda à nouveau vers les portes de la salle de bal et fronça les sourcils. Elle garda les yeux fixés sur le groupe, mais les messieurs se retournèrent, tournant le dos à la salle et obstruant sa vue.

      —Ce doit être parce que sa seigneurie est écossaise, dit Victoria avec un hochement de tête décidé.

      Le cœur d'Elizabeth s'accéléra et sa peau la picota à la mention de l'Écosse. Elle chercha à nouveau le petit groupe du regard, se maudissant intérieurement d'être une idiote de le faire. Et alors si un Écossais était arrivé? Et alors, en effet.

      —Pourquoi penses-tu que sa seigneurie est écossaise? demanda finalement Elizabeth, sa curiosité prenant le dessus.

      —J'ai remarqué que l'un des hommes avait un morceau de tartan dans la poche de sa veste. Je doute qu'un Anglais porterait un tel article, déclara Victoria très sérieusement.

      Peu après, Elizabeth et ses pensées vagabondes furent entraînées dans une quadrille avec Lord Stanhope. Puis, une danse de campagne avec Lord Riddledale, ce qui l'agaça grandement, car il profita de l'occasion pour la réprimander sur sa conduite, qui était parfaitement convenable. Elle s'efforça de ne pas remettre sa seigneurie à sa place pompeuse alors qu'il la tenait raidement dans ses bras. Chaque fois qu'elle était près de cet homme, sa peau voulait s'enfuir et s'éloigner du gentleman. Épouvantable n'était même pas assez fort pour décrire ce qu'elle ressentait à son égard.

      —Il y avait quelque chose en particulier dont je souhaitais discuter avec vous, et puisque j'ai souligné mon mécontentement quant à votre conduite ce soir, c'est le moment d'en parler.

      Elizabeth lutta pour ne pas lever les yeux au ciel. Vraiment, cet homme ne connaissait aucune limite en matière de bienséance.—De quoi souhaitiez-vous discuter?

      Il sourit, ses dents de travers et jaunies par le tabac la faisant grimacer.

      —J'ai réfléchi à notre histoire, à l'amitié que votre famille a entretenue avec la mienne au fil des ans, et je pense que vous feriez une épouse convenable. Il fixa son regard avec ses yeux froids.—Je souhaite que vous m'épousiez.

      C'était une affirmation, pas vraiment une demande, et sa colère s'effrita.—Vous voulez dire me demander si je veux vous épouser.

      Il la fusilla du regard, le muscle de sa mâchoire se crispant d'agacement.—Bien sûr. Que pensez-vous que je viens de demander?

      —Vous avez affirmé, pas demandé. Elle regarda par-dessus son épaule, remarquant que l'attention de certains invités était encore fixée vers la porte. Puisant dans le peu de bonnes manières qui lui restaient envers Lord Riddledale, elle lui lança un sourire compatissant.—Je suis honorée, vrai-

      —Au moins, réfléchissez à mon offre, dit-il, l'interrompant. Elle céda, ne voulant pas faire de scène s'il s'offensait.—Très bien. Je réfléchirai à votre proposition.

      Il se pavana comme un dandy se regardant dans un miroir alors qu'il la faisait tournoyer pour s'arrêter, se penchant pour déposer un léger baiser sur son gant. Il s'attarda sur sa main comme un chaton sur un bol de lait. Elle compta jusqu'à dix tandis qu'il prenait congé; mieux valait cela que de le gifler avec son éventail.

      —Oh, l'insupportable fat. Je ne sais pas pourquoi nos parents maintiennent une relation avec cet homme. Et pourquoi il penserait que je souhaiterais l'épouser, alors que je ne lui ai donné aucun signe d'intérêt particulier, cela dépasse l'imagination. Elizabeth fusilla du regard le dos de sa seigneurie qui s'éloignait.

      Victoria soupira.—Il ne t'a pas encore demandée, déclara sa sœur, diplomatiquement.

      —Il vient de le faire. Voudrais-tu me féliciter? Elizabeth rit devant le visage mortifié de sa sœur.

      —Il n'a pas osé.

      —Si, pendant la danse. J'ai accepté de réfléchir à son offre, mais tu sais que je ne peux pas l'accepter. Il y a quelque chose chez lui que je n'aime pas, une sensation intérieure que j'ai toujours eue en sa présence. Il me met mal à l'aise.

      —Je suis entièrement d'accord. Victoria s'immobilisa à côté d'elle, posant sa main sur son bras.—Ne te préoccupe pas de Lord Riddledale, ma chérie, tu as des problèmes bien plus importants et certainement plus inquiétants à gérer.

      —Que veux-tu dire? Elizabeth se tourna pour regarder Victoria et remarqua l'inquiétude sur ses traits.

      —Il semble que les invités écossais se dirigent vers nous.

      —Vraiment? Elizabeth regarda vers les portes, et le petit monde sûr qu'elle s'était construit autour d'elle s'écroula. Un frisson se répandit dans sa poitrine, rivalisant avec le froid que sa présence créait autour de son cœur. Puis la colère enflamma son sang, remplaçant le frisson par de la lave en fusion.

      Comment ose-t-il...

      Il fallut toute l'éducation d'Elizabeth pour ne pas l'écorcher vif et le laisser seul et sans défense dans cette société de vipères.

      Sa main se serra à son côté. Ce serait au moins une fin appropriée pour lui, la même que celle dans laquelle il l'avait laissée lorsqu'il n'était pas revenu après la missive qu'ils lui avaient envoyée, le suppliant de le faire. Et à en juger par l'apparence de son manteau superfin - coupé à la perfection autour de ses épaules, la cravate très empesée et les culottes ajustées - il avait trouvé la richesse en Amérique, et tant mieux pour lui, mais maintenant il pouvait partir.

      Elizabeth foudroya du regard le comte et ses amis alors qu'ils progressaient régulièrement à travers la foule, les regards des femmes dévorant l'homme grand et bien proportionné au milieu d'eux. En deux ans depuis qu'elle avait vu Henry, il avait changé. Ce n'était plus le jeune homme dégingandé de vingt-quatre ans, mais un homme. Un homme dont les yeux ne reflétaient plus l'innocence, mais plutôt l'expérience et la vie. Une vie sans le fardeau d'enfants engendrés hors mariage. Une vie où l'on s'éloignait de tels problèmes sans remords.

      Avec des missives déchirantes où le mot «gourgandine» était utilisé.

      Elle se prépara aux présentations à venir, son attention entièrement focalisée sur le couple qui l'accompagnait, des personnes paraissant plus autocratiques qu'elle-même lorsqu'elle décidait de jouer la fille hautaine du duc. Et au cours des deux dernières années, Elizabeth avait appris à maîtriser parfaitement ce jeu. Grâce à Henry.

      Intouchable était incassable.

      L'Elizabeth d'autrefois n'existait plus. Il n'obtiendrait pas d'elle un accueil souriant et chaleureux s'il s'y attendait. Le jour où sa lettre était arrivée avait marqué la fin de leur amitié. Et à en juger par ses traits de pierre, sa mâchoire durcie qui semblait taillée dans le roc, Lord Henry Andrews n'était pas non plus ravi de la revoir.

      C'était parfait.

      Elizabeth concentra son attention sur l'homme et la femme qui l'accompagnaient, refusant de regarder Henry plus longtemps, bien qu'elle sût par le picotement de sa peau qu'il l'observait.

      Le gentleman qui l'accompagnait était grand, bien que peut-être un pouce plus petit qu'Henry, sa silhouette plus athlétique comparée aux épaules plus larges et aux cuisses musclées d'Henry. La femme était à peu près de la même taille qu'Elizabeth, d'apparence éthérée avec ses boucles blondes dorées remontées en chignon serré au sommet de sa tête. Ses yeux étaient d'un bleu froid et perçant. Elizabeth déglutit lorsque le groupe vint se tenir devant elle et Victoria. Elle sourit pour accueillir Lord McCalter, le masque de détachement fermement en place sur ses traits.

      Elle ne saluerait Henry que lorsqu'elle y serait absolument obligée, et même alors, ce ne serait pas pour longtemps. Il ne méritait aucune reconnaissance, ni maintenant ni jamais.

      —Lady Victoria, Lady Newland, puis-je vous dire à quel point je suis heureux de vous réunir avec un vieil ami, Lord Henry Andrews, Comte de Muir et bien sûr, ses cousins d'Amérique, M. Richard et Mlle Amelia Andrews de New York.

      Elizabeth regarda Victoria et remarqua le sourire crispé de sa sœur tandis que Lord McCalter faisait les présentations.

      —Bonsoir, Lord Muir, M. Andrews, Mlle Andrews. Bien que les salutations de sa sœur fussent accueillantes, la tension qui les sous-tendait n'était pas difficile à discerner.

      Elizabeth maudit son incapacité à tenir parole et regarda Henry. Elle lui jeta un coup d'œil rapide et remarqua sa cravate parfaitement nouée, sa mâchoire toujours anguleuse avec une légère ombre de barbe. Quel manque de raffinement de ne pas se raser avant un bal. Son attention se porta sur ses lèvres, celles qu'elle avait jadis aimé embrasser, mordiller en jouant l'un avec l'autre, qui étaient maintenant pressées en une ligne dure et fine.

      Devant son air renfrogné, son estomac se noua. Elle ignora le frémissement dans son ventre, le maudissant jusqu'aux enfers. Jamais elle ne laisserait des sentiments s'épanouir pour un homme à nouveau, et surtout pas pour cet homme. Jamais.

      —Bonsoir. Le baryton profond d'Henry vibra en elle, riche et satisfaisant. Maudit soit-il, lui et sa voix. Il semblait même plus sage, presque primitif, et elle frissonna.

      —Nous ne pensions pas vous revoir, Lord Muir, mais nous sommes toujours très heureuses de faire la connaissance de vos relations, dit Victoria, son sourire dirigé vers M. Andrews, qui rougit sous les paroles polies de sa sœur.

      Elizabeth acquiesça.—Oui, bien sûr. Sa propre réponse dégoulinait de sarcasme, mais elle s'en moquait. Henry ne s'était certainement pas soucié d'elle quand elle avait eu besoin de lui, alors il n'y avait aucune raison qu'elle commence maintenant.—Comment s'est passé votre voyage jusqu'en Angleterre? J'ai entendu dire que la traversée peut être assez périlleuse parfois.

      M. Andrews sourit, et le masque aristocratique s'adoucit.—Elle peut l'être, Lady Newland, mais notre père dirige une société d'import-export à New York et dispose de navires du plus haut niveau. Notre voyage n'a jamais été un sujet d'inquiétude. Sa plus grande préoccupation était de savoir si sa fille reviendrait en Amérique au Nouvel An.

      Elizabeth croisa le regard de Victoria et refusa de réagir à l'insinuation de l'homme. Que voulait-il dire? Y avait-il une entente entre Mlle Andrews et quelqu'un... Mlle Andrews leva les yeux vers Henry, son regard coquet exprimant sans mots quel gentleman elle avait en tête. Elizabeth plissa les yeux.

      —Souhaitez-vous faire de l'Angleterre votre foyer, Mlle Andrews? demanda Victoria.

      —Non, pas du tout, répondit Mlle Andrews. Mais je ne serais pas contre l'Écosse ou l'Irlande. Je trouve les gens du nord plus à mon goût.

      Elizabeth tressaillit face à l'insulte à peine masquée contre ceux qui vivaient au sud de la frontière écossaise. Une fois de plus, Mlle Andrews fixa son attention sur Henry, et la préférence de la dame pour tout ce qui se trouvait au nord de la frontière devint claire. Elizabeth s'éclaircit la gorge, prenant le bras de sa sœur.—Eh bien, Mlle Andrews, peut-être pourriez-vous rejoindre la société d'Édimbourg ou de Dublin, puisque celles-ci sont plus à votre goût. Nous ne voudrions pas vous retenir ici si cela vous rend malheureuse.

      Henry s'avança et s'inclina lorsque Mlle Andrews ne répondit pas mais se contenta de fixer du regard la remarque d'Elizabeth. Elle sourit.

      —Lady Newland, voudriez-vous m'accompagner pour la prochaine danse? Je crois que ce sera un cotillon.

      Elizabeth ignora le désir que cette demande fit naître en elle. Elle raffermit sa résolution de rester forte, détachée, réservée.—C'est aimable à vous, mon lord, mais je ne souhaite pas danser. Mes pieds me font souffrir après mes efforts précédents.

      —Allons, Lady Newland, il vous reste sûrement une danse, dit Lord McCalter avec jovialité.

      —Peut-être une autre fois, déclara Victoria, sentant clairement son malaise grandissant. Elizabeth a dit quand elle a terminé la dernière série qu'elle ne danserait plus ce soir. Mais la saison compte encore de nombreux bals. Je suis sûre que Lord Muir peut attendre pour en profiter lors d'un autre bal.

      Henry sourit, mais le geste n'atteignit jamais ses yeux.—Bien sûr. Je ne voudrais jamais causer de malaise à Lady Newland.

      Elizabeth retint une réplique cinglante et dirigea son attention vers les danseurs qui tourbillonnaient sur la piste de danse. Les années d'Henry en Amérique l'avaient transformé en hypocrite.

      —Comment va Dunsleigh? Et votre père? Nous ne sommes de retour au pays que depuis une semaine environ, et je n'ai pas eu de nouvelles de votre famille.

      Comme si cela vous importait.

      Cette pensée amère aurait dû la faire rougir de honte; avoir des pensées aussi cruelles n'était pas dans sa nature, et pourtant l'homme devant elle était la raison même pour laquelle elle avait épousé un parfait inconnu. Elle l'avait mal utilisé.

      —Nous allons tous très bien. Bien que Père ne nous ait pas accompagnés en ville; il est resté à la campagne, répondit Victoria.

      —Restez-vous à la maison des Newland ou à la résidence londonienne du Duc? Les yeux d'Henry brûlaient d'une haine qu'Elizabeth ne comprenait pas. Qu'il soit agacé par elle était étrange, puisque c'était de son propre fait qu'elle avait épousé quelqu'un d'autre que lui. S'il était revenu quand ils lui avaient écrit, ils seraient mariés en ce moment même.

      —Je séjourne chez mon frère. La réponse d'Elizabeth était sèche, et M. Andrews s'agita mal à l'aise. La tension au sein du groupe était presque palpable, et pour le moins inconfortable.

      Henry rit, le ton moqueur. Il but une gorgée de son vin, vidant le contenu.—Comme c'est divertissant. Votre mari anglais ne voit pas d'inconvénient à ce que vous restiez avec votre famille lorsque vous êtes en ville. Je pensais qu'il souhaiterait vous avoir à ses côtés en permanence.

      Victoria croisa son regard, les yeux écarquillés d'incrédulité.

      —Je ne pense pas que mon mari souhaiterait m'avoir à ses côtés en ce moment précis, Lord Muir, puisqu'il est enterré dans le caveau familial dans le Wiltshire.

      Henry sursauta à ces mots, ses yeux s'écarquillant de choc.—Vous êtes veuve?

      Elizabeth foudroya du regard le rustre écossais.—Lord Newland est décédé il y a plus d'un an.

      —Je suis désolé pour votre perte, Lady Newland. M. Andrews lui lança un regard compatissant.—Nous nous excusons d'avoir évoqué ce qui doit encore être si douloureux pour vous.

      —Je vous remercie. Elle regarda à nouveau Henry, qui l'observait, ou plutôt contemplait chacun de ses mouvements comme un renard observe un lapin.—Lord Muir, avez-vous quelque chose à dire? demanda-t-elle, agacée qu'il l'étudie ainsi.

      Il s'éclaircit la gorge.—Mes sincères condoléances, madame. Henry prit un autre verre de vin d'un valet qui passait.—Je suis soulagé d'apprendre que votre père se porte bien. Je me rendrai à Dunsleigh pour lui rendre visite avant de retourner en Écosse.

      —Ce ne sera pas nécessaire, Lord Muir. Je suis sûre que vous êtes occupé ici avec votre famille venue de l'étranger.

      —J'admets que nous sommes très occupés, mais j'aurai toujours du temps pour Son Excellence. Il était mon tuteur, après tout.

      Elizabeth émit un son non-engageant, regardant vers les portes de la salle à manger qui étaient ouvertes par des valets en livrée.—Eh bien, je suis sûre que vous ferez comme bon vous semble. L'étreinte de Victoria sur son bras se resserra, un avertissement silencieux de bien se tenir. Les premiers accords d'un cotillon se firent entendre, et le babillage dans la salle s'intensifia.

      —Je danserai avec vous, Henry. Cette danse est l'une de mes préférées, et vous la dansez si bien. Je suis sûre que, vu le nombre de fois où nous avons dansé ensemble, je serai à la hauteur des standards de cette société, dit Miss Andrews, d'une voix aussi douce que du ratafia.

      Elizabeth regarda Henry sourire à Miss Andrews, et une rage aussi forte qu'elle n'en avait jamais connue la consuma. Cette femme pensait qu'elle était acceptable pour Henry, et sans doute souhaitait-elle devenir plus que sa simple cousine. Elle observa la femme poser hardiment sa main sur son bras, son expression rivée sur le comte.

      Miss Andrews était amoureuse... d'Henry. Elizabeth la détesta sur-le-champ.

      Henry rit, un son profond et guttural qu'Elizabeth n'avait entendu que rarement dans sa jeunesse. Elle étudia son profil et réalisa qu'elle ne le connaissait plus. Sa voix, son corps, ses manières étaient tous différents. L'avait-elle jamais vraiment connu? Elle en doutait en cet instant.

      Il prit la main de Miss Andrews et s'inclina.—Allons-y, ma chère?

      Elizabeth détourna le regard du couple qui s'éloignait et refusa de laisser ses anciennes émotions pour Henry la blesser une seconde fois. Non, elle ne le connaissait plus et ne l'avait en réalité jamais connu, si elle était honnête. Jamais elle ne s'était autant trompée sur le caractère de quelqu'un qu'avec Henry.

      Ayant besoin de s'échapper, elle entraîna Victoria vers les portes de la salle à manger, déterminée à se gaver de nourriture pour combler le vide douloureux qu'elle ressentait au creux de l'estomac. Bien sûr, elle avait toujours su qu'un jour Henry réapparaîtrait dans son cercle social, peut-être marié et avec des enfants. Mais le revoir, être si proche de lui et pourtant si distante, était quelque chose à quoi elle devrait s'habituer. Peut-être se lasserait-il de la ville et repartirait-il bientôt pour l'Écosse, et tout redeviendrait comme avant.

      Normal. Banal. Solitaire...

      Elizabeth entendit un rire familier et se retourna pour voir Henry et Miss Andrews, leur plaisir évident dans la danse et leur compagnie mutuelle.

      Elle gronda intérieurement. Maudit soit-il.
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      Henry termina la danse avec Amelia et parvint à se débarrasser de ses cousins pendant le souper. Il s'adossa au mur de la salle de bal, observant le spectacle de la bonne société devant lui, tous les invités ignorants du tumulte qui agitait son corps.

      Après être passé devant un groupe de matrones indiscrètes, il décida, au regard effrayé qu'elles lui lancèrent, qu'il devrait peut-être arrêter de foudroyer du regard tous les convives. Il prit un autre verre de brandy à un valet qui passait, convaincu que la boisson l'aiderait à adopter une attitude plus affable.

      Ou peut-être pas.

      La raison de son humeur maussade se tenait en grande conversation avec le pompeux Lord Riddledale. Le gentleman plus âgé, d'au moins quinze ans son aîné, semblait être trop proche, la reluquant comme un homme qui n'aurait jamais vu de silhouette féminine auparavant. Et avec Riddledale, c'était sûrement une possibilité. Henry serra les dents, forçant une autre gorgée du liquide brûlant dans sa gorge.

      —C'est la donzelle pour laquelle tu soupires depuis deux ans?

      Henry laissa échapper un soupir, mais ne nia pas l'accusation que son cousin Richard portait contre lui.—Pourquoi aurais-je soupiré? Elle en a épousé un autre peu après mon départ. Lady Newland était une pupille de mon tuteur. Rien de plus, je t'assure.

      Son cousin haussa un sourcil, considérant ses paroles que Henry devait admettre sonnaient faux.—Elle fait une belle veuve. Il marqua une pause.—En fait, toutes les sœurs auxquelles j'ai été présenté ce soir sont d'une beauté extraordinaire. On m'a dit que Lady Newland a trois sœurs et un frère.

      Henry hocha la tête, incapable de contredire son cousin sur ces deux points. Elizabeth avait toujours été belle. Le souvenir de leur enfance, de la charmante fille qui n'avait aucun scrupule à tenter tout ce que lui ou ses amis pouvaient entreprendre. Une fille qui ne craignait ni la boue ni les égratignures des aventures en plein air. Il l'aimait déjà à l'époque, bien que d'une manière différente de celle vers laquelle ses sentiments avaient évolué à l'âge adulte.

      —Elles peuvent être belles, mais crois-moi quand je te dis qu'elles sont aussi perfides que des serpents si elles ont besoin ou envie de quelque chose. Comme si ses pensées l'avaient invoquée, Elizabeth regarda à travers la pièce, et leurs regards se croisèrent. Ses poings se serrèrent à ses côtés, et pour rien au monde il ne put détourner les yeux. Comment avait-elle pu épouser Newland après lui avoir promis quelques semaines auparavant qu'elle attendrait son retour? Certes, son absence avait duré deux ans, mais Elizabeth savait que son séjour en Amérique pouvait être long. Elle avait promis que peu importe le nombre de saisons que ses parents lui accorderaient, elle était à lui.

      Alors pourquoi Elizabeth l'avait-elle fait?

      —La plupart des femmes le sont, je trouve, bien que ce soit ce qui rende la chasse d'autant plus agréable. N'es-tu pas d'accord? Richard le poussa du coude en souriant.—Donc, maintenant que tu ne considères plus la charmante Lady Newland comme une épouse potentielle, sur qui as-tu jeté ton dévolu? Père serait ravi de te voir installé et heureux. Tu étais tellement concentré sur la quête de fortune que nous pensions que ton cœur avait cessé de battre pour le sexe opposé à New York.

      Henry frissonna à l'idée d'épouser qui que ce soit. Bien sûr, il n'était pas assez fou pour ignorer qu'il devrait se marier un jour, mais ce n'était pas une priorité. C'était maintenant le moment de profiter. Peut-être prendre une maîtresse et se noyer entre ses jambes quand il le voudrait.—La seule raison pour laquelle je suis allé en Amérique était de faire fortune et d'assurer mon domaine. Maintenant que c'est fait, je peux prendre mon temps pour examiner les diamants de la bonne société. Et surtout, aucun père ne peut me traiter de chasseur de dot.

      Richard acquiesça, le regard de son cousin toujours fixé sur Elizabeth. Henry fronça les sourcils, n'aimant pas la lueur appréciative dans les yeux de son parent.—Je dois dire que Lady Newland n'a pas été cordiale avec toi. En fait, son aversion à peine voilée pour ta présence était assez évidente.

      —Oui, mais le sentiment était réciproque, donc mes sentiments restent intacts. Henry regarda autour de la salle, partout sauf là où se tenait Elizabeth, riant, buvant, ses beaux yeux qui autrefois le regardaient avec faveur maintenant tournés vers d'autres gentilshommes, tous plus que heureux de prendre ce qu'elle voudrait bien leur accorder.

      Elle était une riche veuve, ce qui signifiait que les convenances de cette société ne s'appliquaient plus à elle, dans une certaine mesure, bien sûr. Si elle n'était pas évidente dans ses attentions ou ses liaisons, la bonne société ne se soucierait pas de ce qu'elle faisait derrière des portes closes. Elizabeth pouvait prendre un amant, et personne ne la châtierait pour cela.

      L'image d'eux au bord du lac, de ses joues rougies et de sa bouche complètement embrassée, le tourmentait. Savoir qu'un autre homme pourrait entendre ses soupirs de plaisir murmurés, lui prendre ce qu'il avait toujours considéré comme sien, faillit lui faire plier les genoux.

      —Qui est ce gentleman avec elle maintenant? Il semble plutôt contrarié.

      La lèvre de Henry se retroussa à la vue du pompeux bâtard.—Lord Riddledale, Marquis de Ridges.

      Richard rit.—Ton ton me dit tout ce que j'ai besoin de savoir. Vous n'êtes donc pas de vieux amis?

      —Non, pas du tout. Et pourquoi cet imbécile pense qu'Elizabeth voudrait de lui est au-delà de ma compréhension. Il est assez vieux pour être son père.

      —Tu veux dire Lady Newland.

      Henry jura, prenant une autre gorgée de brandy.—Oui, bien sûr. Lady Newland.

      —C'est triste pour son mari. Il est mort bien avant son heure, le pauvre bougre.

      Bien avant son heure. Comment quiconque souhaiterait mourir quand la délectable Lady Newland était votre partenaire de lit? Il savait comment était Elizabeth dans les affres de la passion, généreuse, avide, absolument délicieuse à tous égards.

      Henry tira sur sa cravate, la maudite chose soudainement terriblement serrée. Pourquoi se torturait-il ainsi? Elle n'était rien pour lui. Rien qu'une gamine immature qui l'avait utilisé, lui avait menti, et pourtant... il ne pouvait se défaire de la sensation de ses jambes autour de ses hanches, de ses seins libérés de sa robe, de l'humidité de son baiser sur ses pointes durcies scintillant dans le soleil de l'après-midi.

      Henry s'éclaircit la gorge, ayant besoin d'éloigner ses pensées des souvenirs qui ne faisaient que lui faire désirer ce qu'il ne pouvait pas, ne voulait pas, avoir à nouveau.

      —Oui, une terrible tragédie, j'en suis sûr. Bien que je ne connaisse pas les détails de sa mort. En fait, je n'avais aucune idée qu'il était décédé.

      —Pourquoi la famille ne t'a-t-elle pas écrit? Tu étais leur pupille.

      Henry ne pouvait pas répondre à cela. En fait, après la lettre annonçant le prochain mariage d'Elizabeth, il n'avait plus eu de nouvelles de la famille du tout. Ils avaient coupé les ponts sans un mot d'explication, même après qu'il eut écrit de nombreuses fois pour savoir si tout allait bien. La communication avait cessé, et cela l'avait grandement intrigué.

      Il prit une autre gorgée de brandy et réalisa avec embarras que sa coupe était vide.—Qui sait comment fonctionnent ces grandes familles aristocratiques. Ta supposition sur la raison pour laquelle ils ne m'ont jamais écrit est aussi bonne que la mienne.

      Richard hocha la tête en signe d'accord.—Vas-tu la chercher et lui demander pourquoi on ne t'a jamais informé de la mort de Lord Newland ou pourquoi la famille a cessé toute communication avec toi?

      —Cela, cousin, tu peux être assuré que je le ferai. Et il prendrait grand plaisir à dire à Elizabeth ce qu'il pensait de sa trahison et de ses mensonges.

      Richard lui tapa sur l'épaule.—Bon homme. Maintenant, notre chère Amelia a l'air de s'ennuyer. Je ferais mieux de sauver les jeunes filles de Londres des capacités vocales d'une Américaine quand elle devient agacée. Richard s'apprêtait à partir, mais s'arrêta, se tournant vers lui.—Bonne chance pour tout ça, mon vieux. S'il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour t'aider, fais-le-moi savoir.

      —Merci, je n'y manquerai pas. Henry le regarda partir avant de chercher la seule femme qui avait hanté chacune de ses pensées depuis le jour où il était parti. Il regarda à l'endroit où il l'avait vue pour la dernière fois, seulement pour constater que l'espace était vide.

      Il aperçut des boucles blondes disparaître par une porte menant à un passage adjacent.

      Henry marcha d'un pas décidé après elle, n'atteignant le passage que quelques instants après Elizabeth. Il scruta le couloir, remarquant un jardin d'hiver à une extrémité, la porte légèrement entrouverte. Avait-elle rendez-vous avec un autre gentleman? La fureur le traversa et, sans se soucier du bruit de ses talons de bottes sur le carrelage poli, il marcha vers la pièce parfumée.

      Elle se tenait devant la fontaine, son profil clairement visible dans la lumière de la lune qui perçait le toit de verre. Il ferma la porte, et elle se retourna au bruit du clic.

      —Que veux-tu, Henry? Son ton ennuyé lui fit plus mal qu'il ne voulait l'admettre.

      —Je souhaite parler. Maintenant.
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        * * *

      

      Elizabeth lutta pour contrôler sa voix de peur de céder à des émotions qui ne lui servaient plus à rien. Il n'y avait pas d'avenir avec Henry, pas après qu'il l'eut abandonnée. Elle s'était échappée vers le jardin d'hiver pour prendre un moment pour se ressaisir, pour arrêter ses yeux de chercher constamment l'homme devant elle. Et maintenant il était là, plus séduisant que jamais dans son souvenir.

      —Quoi? Pas de salutations aimables en me revoyant? Ta façon de me saluer plus tôt au bal était impardonnable pour la fille d'un duc.

      —Ou pour la femme d'un vicomte.

      La douleur vacilla dans son regard avant que ses yeux ne se plissent avec une autre émotion qu'elle-même ressentait en ce moment. La colère.

      —Nous ne sommes pas amis, Lord Muir. Je n'ai pas à être gentille avec toi.

      —Et pourquoi cela, madame? Je te prie de me dire, qu'ai-je jamais fait pour que tu jettes notre amitié aux orties?

      Elle rit. Qu'était-il? Ivre?—J'ai mes raisons, tu le sais bien.

      —J'aimerais les connaître.

      Elizabeth s'éloigna vers le banc de pierre, n'aimant pas comment plus il s'approchait, plus elle souhaitait se jeter sur lui comme l'idiote amoureuse qu'elle avait été dans sa jeunesse.—Pourquoi ne me dis-tu pas pourquoi nous ne sommes plus amis, Henry? Je suis sûre que tu en as une idée.

      Sa lèvre se courba en un rictus.—Tu as épousé Lord Newland sans te soucier des promesses que nous nous étions faites. Comment as-tu pu, ma belle? As-tu perdu ton cœur d'une manière ou d'une autre pour me traiter avec si peu de respect?

      —Comment j'ai pu? Comment aurais-je pu ne pas le faire! Tu ne voulais pas revenir et m'épouser.

      Henry recula, passant une main dans ses cheveux, les laissant en désordre.

      Elizabeth lutta contre l'envie de les remettre en ordre, de passer ses mains dedans et de les toucher une dernière fois. Mais elle ne le ferait pas; jamais plus elle ne le toucherait.

      —Tu savais que je ne t'épouserais pas alors que j'étais aussi pauvre. Je refusais que la société me classe comme un chasseur de fortune écossais après une riche demoiselle anglaise. Je voulais t'épouser, te donner la vie à laquelle tu étais habituée, sans l'aide de ta dot. Qu'y a-t-il de mal à cela? Pourquoi ne m'as-tu pas attendu?

      —Nous t'avons écrit, Henry. Demandé ton retour. Tu ne l'as pas fait.

      Il secoua la tête, fronçant les sourcils.—Je n'ai jamais reçu une telle lettre.

      Elizabeth leva la main, ayant besoin d'un moment pour réfléchir. Rien de tout cela n'avait de sens. Henry mentait-il ou disait-il la vérité? Et s'il était en fait honnête, cela signifiait qu'il ne savait rien de leur enfant.

      Oh mon Dieu.—Mais tu as répondu en disant que tu ne reviendrais pas en Angleterre de sitôt.

      —Je n'ai jamais écrit une telle chose. Il secoua la tête, la confusion remplaçant la colère dans son ton.—Je ne comprends pas de quoi tu parles.

      Elle se mordit la lèvre, son esprit tourbillonnant de pensées. S'il ne savait rien de Samuel, leur fils, était-ce vraiment une mauvaise chose? Son fils devait hériter du domaine de Newland et de l'abondance de richesses qui accompagnait le titre de vicomte. Si Henry apprenait que Samuel était né sous le nom d'un autre homme, il la tuerait.

      —Je, dit-elle en s'interrompant, pensant pour la première fois que peut-être Henry ne l'avait jamais abandonnée. Qu'il ne l'avait jamais en fait traitée avec un tel mépris qu'elle ne pourrait jamais lui pardonner. Que l'homme devant elle n'avait jamais délibérément brisé son cœur... Je ne sais pas quoi dire mais, quoi qu'il en soit, c'est fait maintenant. Je suis tombée amoureuse d'un autre, et je l'ai épousé. Tu es parti en Amérique pour faire fortune, et tu as réussi si l'on en juge par ton manteau raffiné. Il n'y a plus rien à dire maintenant qui puisse changer notre passé.
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